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UN PANORAMA  
des chefs-d’œuvre 
de la peinture suisse

a Fondation Pierre Gianadda a le grand 

plaisir d’accueillir l’exposition très at-

tendue «Chefs-d’œuvre suisses», oc-

casion exceptionnelle de découvrir 

une riche sélection des œuvres rassemblées 

par Christoph Blocher, un des plus fervents 

admirateurs et collectionneurs de la peinture 

helvétique. L’ancien conseiller fédéral pos-

sède en effet la plus grande collection privée 

d’art suisse, un ensemble de tableaux peints 

aux alentours de 1900, dont cent vingt-six 

sont présentés au public, pour l’occasion.  

 

Au sein de sa collection, l’artiste bernois 

Albert Anker au réalisme minutieux figure 

en bonne place, tandis que les paisibles 

paysages lémaniques de Ferdinand Hodler 

en représentent l’autre point fort. A ces 

noms s’ajoutent ceux d’Alexandre Calame, 

Giovanni Segantini, Robert Zünd, Félix 

Vallotton, Giovanni Giacometti, père du 

sculpteur et peintre Alberto, Ernest Biéler, 

Adolf Dietrich, Cuno Amiet, pour n’en citer 

que quelques-uns. 

L’accrochage à la Fondation Pierre Gianadda 

reflète la diversité des artistes qui composent 

le fonds de M. Blocher. Selon une pluralité 

thématique définie par le commissaire de 

l’exposition Matthias Frehner, le parcours se 

décline en sections distinctes qui mettent en 

exergue différents thèmes et genres: paysa-

ges, portraits, natures mortes…  

 

En proposant ce vaste «panorama» sur plu-

sieurs décennies d’art figuratif suisse, cette 

exposition met en lumière l’habileté particu-

lière d’artistes représentatifs, célèbres ou 

moins connus, observateurs attentifs de la vie 

quotidienne ou peintres des sublimes éten-

dues montagneuse. 

 

Julia Hountou

CI-DESSUS: 
Ferdinand Hodler,  

Le Pré des fleurs, 1901.  
Huile sur toile, 38,5 x 46 cm.  
 
COUVERTURE: 

Ferdinand Hodler,  
Le Lac Léman vu de 
Chexbres, vers 1904.  
Huile sur toile, 81 x 100 cm.  
 
Collection Christoph Blocher © Photos SIK-ISEA, 
Zürich (Philippe Hitz) 
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La Fondation Pierre Gianadda 

est heureuse d’accueillir l’ex-

position «Chefs-d’œuvre suis-

ses», offrant aux visiteurs une sé-

lection d’œuvres issues de la plus 

grande collection privée d’art 

suisse. Christoph Blocher, recon-

nu comme l’un des plus fervents 

admirateurs et collectionneurs de 

la peinture helvétique, a en effet 

réuni au long de plusieurs décen-

nies un impressionnant ensemble 

de tableaux réalisés autour de 

1900; cent vingt-six sont présen-

tés au public. Ancien conseiller 

fédéral, ce fils de pasteur, qui se 

destinait à une carrière d’agricul-

teur, étudie le droit. Septième en-

fant d’une famille qui en compte 

onze, il grandit dans une petite 

maison dont les murs s’ornent de 

copies de tableaux représentatifs 

de l’art helvétique. Ses premiers 

émois pour Anker et Hodler re-

montent à son enfance. «Il y avait 

des reproductions dans la maison 

de mes parents, qui n’étaient pas 

riches. Je rêvais de pouvoir un 

jour acheter un original.» Ainsi 

possède-t-il aujourd’hui l’original 

de la version du «Lac de Thoune» 

par Ferdinand Hodler, dont un 

fac-similé a accompagné ses jeu-

nes années. A 27 ans, il acquiert 

un premier dessin d’Albert Anker 

(1831-1910). «Je n’avais pas d’ar-

gent. On m’a demandé 1500 francs, 

une somme pour moi. J’ignorais que 

j’allais commencer une collection.» 

CHEFS-D’ŒUVRE 
SUISSES 

COLLECTION CHRISTOPH BLOCHER
DU 6 DÉCEMBRE 2019 AU 14 JUIN 2020

Ferdinand Hodler,  
Le lac Léman et les Alpes 

savoyardes, 1906.  
Huile sur toile, 64 × 48,5 cm. 
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Le portrait au fusain d’un petit 

garçon fait naître sa vocation. Au 

fil des ans et de ses promotions 

dans l’entreprise EMS-Chemie 

dont il est employé, Blocher étoffe 

sa collection et fait le choix exclu-

sif de la figuration. En 1983, à la 

suite du décès du PDG d’EMS-

Chemie, la firme américaine Ge-

neral Electric se porte acquéreur 

de la société mais menace de sup-

primer la moitié des postes.  

«Je me suis dit que je pouvais ra-

cheter l’entreprise», se souvient-

il, «mais la banque a exigé de moi 

que je vende tous mes biens: ma 

maison et ma collection.»  

M. Blocher se sépare ainsi de ses 

possessions. En peu de temps, il 

transforme l’entreprise en une 

multinationale de la chimie avec 

3000 salariés. Parallèlement, il 

consacre une partie de sa fortune à 

l’acquisition de chefs-d’œuvre de 

la peinture suisse du XIXe siècle.  

Sa collection accorde une place 

de choix au peintre bernois Albert 

Anker, connu pour son réalisme 

minutieux, de même qu’à Ferdi-

nand Hodler (1853-1918) et ses 

paisibles paysages lémaniques. 

Aux côtés de ces deux artistes fi-

gurent également Alexandre Ca-

lame (1810-1864), Giovanni Se-

gantini (1858-1899), Robert 

Zünd (1827-1909), Félix Vallot-

ton (1865-1925), Giovanni Gia-

cometti (1868-1933), père du 

sculpteur et peintre Alberto, Er-

nest Biéler (1863-1948), Adolf 

Dietrich (1877-1957), Cuno Amiet 

(1868-1961), notamment. 

Cet éclectisme pictural est remar-

quablement rendu par l’accro-

chage à la Fondation Pierre Gia-

nadda. Dans le respect de cette 

diversité, plusieurs sections met-

tent en lumière les différents genres 

et thématiques proposés: paysa-

ges, portraits, scènes d’intérieur, 

natures mortes…  

 

L’exposition s’ouvre sur dix œu-

vres de Johann Georg Steffan 

(1815-1905), Alexandre Calame 

(1810-1864), Edouard Castres 

(1838-1902), Robert Zünd (1827-

1909), Benjamin Vautier (1829-

1898) et Rudolf Koller (1853-

1918). 

Des paysages propices à 
la contemplation 
Représentant majeur de la pein-

ture de paysages naturalistes de la 

fin du XIXe siècle, Robert Zünd – 

ami et contemporain du peintre 

Rudolf Koller, également présent 

dans l’exposition – excelle à tra-

duire le charme de la région lucer-

noise, le climat des sous-bois et le 

frémissement des feuillages. Né à 

Lucerne et mort dans la même 

ville, Robert Zünd mena une vie 

paisible, ponctuée par son ap-

prentissage à Genève auprès de 

François Diday et d’Alexandre 

Calame (aussi exposé ici) et quel-

ques voyages à l’étranger. En 

1852, il se rend à Paris où il étudie 

au Musée du Louvre les œuvres 

des maîtres néerlandais et fran-

çais du XVIIe siècle. Pour parfaire 

sa formation, il copie notamment 

les travaux du peintre, dessinateur 

et graveur lorrain Claude Gellée 

dit le Lorrain, figure emblémati-

que du paysage de style classique. 

Illustrant son rendu méticuleux 

des détails, ses frondaisons, la 

Albert Anker, thé et madeleines, 1873.  

Huile sur toile, 33 × 48 cm.  

Collection Christoph Blocher © Photos SIK-ISEA, Zurich (Philipp Hitz) 
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texture de l’herbe, les cailloux 

d’une netteté inégalée, les cinq ta-

bleaux de la collection exposés à 

la Fondation Pierre Gianadda té-

moignent de sa capacité à magni-

fier la nature en restituant diffé-

rentes atmosphères, celle humide 

et sombre des sous-bois, celle, 

écrasante de chaleur, de la campa-

gne en été. La forêt, les chemins 

de terre, le ciel nuageux au-dessus 

des étendues agrestes constituent 

des motifs récurrents chez le 

peintre lucernois. Si les mêmes 

couleurs reviennent continuelle-

ment, sa palette est étendue et met 

en avant la gamme des verts, de la 

nuance olive des frondaisons à 

celle plus tendre des champs, de 

même que la palette des bruns, 

foncés ou rougeoyants. Les plans 

successifs, les taches de soleil et 

les zones d’ombre servent quant à 

eux à suggérer la profondeur, de 

même que la transparence de 

l’azur où filent les nuées. Malgré 

son goût pour les détails qu’il in-

tègre dans des compositions glo-

bales, il ne néglige jamais les 

vues d’ensemble. Entre 1867 et 

1877, sa foi religieuse commence 

à transparaître sous forme de mo-

tifs bibliques dans ses tableaux, 

tels que «Le chemin d’Emmaüs» 

(1877). A travers sa peinture  

contemplative, à la fois réaliste et 

idéalisée, Robert Zünd s’attache à 

l’évocation d’un paysage gran-

diose et empreint de mystère. 

Un intimisme réaliste  
Nous nous immergeons ensuite 

dans l’univers d’Albert Anker, ar-

tiste emblématique de la collec-

tion. Avant d’embrasser la car-

rière de peintre, dont il apprendra 

le métier à Paris dans l’atelier du 

maître Charles Gleyre, Anker suit 

des études de théologie. C’est 

dans les histoires d’Anet, son vil-

lage natal, qu’il puise son inspira-

tion et les impressions qui se re-

trouveront ensuite dans ses 

œuvres. Les plus connues d’entre 

elles sont ses tableaux de genre, 

caractéristiques des scènes qui 

dépeignent le quotidien et les tra-

ditions de la campagne avec une 

grande minutie: la vie paysanne et 

les paysages agrestes, les por-

traits, le monde de l’enfance, les 

activités d’écoliers, les natures 

mortes. Ses toiles reflètent non 

seulement son attention et sa mé-

ticulosité, mais interpellent par la 

sensibilité de son trait, par ses 

choix chromatiques soignés ainsi 

que par le caractère harmonieux 

de ses compositions. M. Blocher 

aime plus que tout les portraits 

d’anonymes, de personnes âgées 

«à l’extrémité de leur vie [qui] 

n’ont rien à prouver» et d’en-

fants, posant souvent de profil 

dans un décor sombre.  

Les portraits d’enfants 
et les natures mortes, 
domaines de 
prédilection d’Anker 
Avec une acuité et une empathie 

semblables, Anker observe les en-

fants dans leurs occupations quo-

tidiennes ou leurs moments de dé-

tente, en train de jouer, de lire, de 

dormir… Tous arborent un visage 

sage et concentré, empreint d’un 

parfait naturel. Certains intérieurs 

DU 6 DÉCEMBRE 2019 AU 14 JUIN 2020

Albert Anker, Portrait d’une fillette,  
1885. Huile sur toile, 38 × 32 cm. 

Collection Christoph Blocher © Photo SIK-ISEA, Zurich (Philipp Hitz)
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attestent l’origine bourgeoise des 

modèles, d’autres relèvent du 

mode d’existence campagnard. 

La délicatesse des traits du visage 

et des carnations, les expressions 

absorbées, la sobriété dans le ren-

du des émotions, la virtuosité dé-

ployée dans le traitement des 

étoffes caractérisent la sensibilité 

d’Anker. 

Moins connues que ses portraits 

ou sa peinture de genre, ses natu-

res mortes révèlent l’admiration 

d’Anker pour le peintre français 

Jean Siméon Chardin (1699-

1779) tout en soulignant sa maî-

trise des techniques picturales. Le 

duvet des pêches contraste avec la 

rugosité des coques de noix, la 

densité du pain se distingue de la 

finesse des madeleines. L’univers 

bourgeois (thé, biscuits, co-

gnac…) suggéré par le raffine-

ment de la table comme dans «Cé-

rémonie du thé» (1897) tranche 

avec la condition paysanne limi-

tée aux denrées plus rustiques 

(pain, pommes de terre…).  

Ferdinand Hodler  
ou la quête de l’idéal  
Le parcours se poursuit avec qua-

rante-six œuvres de Ferdinand 

Hodler (1853-1918), l’un des 

chefs de file de l’art moderne. In-

fluencé à ses débuts par le réa-

lisme, il s’impose ensuite comme 

une figure majeure du symbo-

lisme. Au milieu des années 1880, 

Hodler rencontre à Genève des 

poètes, critiques et journalistes. 

Admirateurs de Wagner, Mallar-

mé et Verlaine, ils forment les 

premiers cercles symbolistes de 

Genève auxquels Hodler participe 

activement. Ils sont également en 

contact avec les milieux artisti-

ques parisiens et renforcent très 

certainement l’envie du jeune 

peintre de s’y voir consacré. Entre 

1886 et 1900, le courant symbo-

liste, aux contours imprécis, s’ex-

prime dans tous les domaines de 

la création (littérature, musique, 

arts plastiques). Né en France, le 

mouvement gagne le reste de 

l’Europe et l’Amérique. Caractéri-

sées par le rejet du réalisme, les 

compositions picturales poéti-

ques traduisent l’intensité d’un 

monde intérieur subjectif en 

s’adressant à l’imagination. Si les 

symbolistes explorent les tré-

fonds de leur psyché, leurs ta-

bleaux demeurent l’expression de 

leur sensibilité à fleur de peau et 

de leurs songeries profondes. La 

solitude et la mort, le fantastique et 

l’imaginaire, le bien et le mal, la 

vérité et le mensonge… consti-

tuent avec la figure féminine des 

sujets régulièrement abordés dans 

leur peinture, qui nous entraîne 

dans des contrées fantastiques où 

abondent symboles et métaphores 

étonnantes. 

Né à Berne, en Suisse, en 1853, 

aîné d’une famille pauvre de six 

enfants peu à peu décimée par la 

tuberculose, Hodler entre à l’âge 

de 14 ans à l’atelier de Ferdinand 

Sommer, peintre de vues alpestres 

destinées aux touristes de 

Thoune, qui soumet ses apprentis 

à un travail mécanique. En 1871, il 

s’établit à Genève où il passe une 

grande partie de sa vie et s’inscrit 

à l’école genevoise de dessin qu’il 

DU 6 DÉCEMBRE 2019 AU 14 JUIN 2020

Ferdinand Hodler, Le lac de Thoune et la chaîne du 

Stockhorn, 1905. Huile sur toile, 80,5 × 90,5 cm. 

Collection Christoph Blocher © Photo SIK-ISEA, Zurich (Philipp Hitz)
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fréquente de 1873 à 1877, sous la 

houlette de Barthélemy Menn 

dont l’enseignement se révèle dé-

terminant; celui-ci le libère du 

pittoresque conventionnel et 

fonde la peinture de paysage sur 

la mesure, le dessin et l’observa-

tion patiente du motif. Intégrant 

l’université en 1875, Hodler ac-

quiert durant deux ans la culture 

scientifique, historique et philo-

sophique qui lui fait défaut. Pein-

tre d’histoire de même que grand 

paysagiste, auteur d’admirables 

portraits et autoportraits, il est 

aussi professeur honoraire à 

l’Ecole des beaux-arts de Genève, 

ville qui le nomme citoyen d’hon-

neur en mars 1918, deux mois 

avant son décès.  

Si son art se caractérise par une 

stylisation tendant vers l’idéalisa-

tion, sa pensée philosophique est 

toujours sous-jacente. Littérale-

ment épris de la «substance de la 

nature» depuis son adolescence, 

comme il le confie lui-même, 

Hodler voyage régulièrement 

pour étudier les sites qui l’attirent, 

exécutant ensuite en atelier des 

paysages où le respect des don-

nées topographiques s’allie à une 

volonté d’épurement formel. 

Lacs, cimes et firmament consti-

tuent sa triade favorite. Après ses 

études patientes et raisonnées, il 

commence à peindre en analysant 

les effets lumineux et chromati-

ques sur le décor naturel, au fil de 

la journée, par temps brumeux, 

grandes éclaircies ou aux premiè-

res lueurs opalescentes du jour. A 

l’instar de Monet face aux meules 

de foin ou au Parlement de Lon-

dres, il décline sur la toile les mul-

tiples aspects de ses sujets, nuan-

çant les dosages colorés et 

complémentaires selon les heures 

et les saisons. Dans ses vues des 

lacs Léman ou de Thoune, les 

jeux de lumière se parent d’une 

aura d’éternité, tandis que ses 

nuées linéaires découlent d’une 

vision de la nature quasi pan-

théiste et proche de l’abstraction. 

Travaillant souvent sur le «parallé-

lisme», la répétition et la symétrie 

de motifs ou thèmes fertiles tels 

les reflets sur l’eau, il développe 

une double symétrie axiale, hori-

zontale et verticale, selon un or-

dre idéalisé, vierge de toute pré-

sence humaine. Selon lui, la 

peinture doit «nous montre[r] une 

nature agrandie, simplifiée, déga-

gée de tous les détails insigni-

fiants» afin d’exalter l’émotion 

éprouvée devant la splendeur des 

paysages. Respirant un sentiment 

cosmique de fusion avec le 

monde, mais aussi de solitude, 

l’environnement se muant alors 

en miroir pour l’artiste. 

 

L’exposition s’achève avec des œu-

vres de Giovanni Segantini (1858-

1899), Giovanni Giacometti (1868-

1933), Alberto Giacometti (1901-1966), 

Félix Vallotton (1865-1925), Adolf 

Dietrich (1877-1957), Cuno Amiet 

(1868-1961), Ernst S. Geiger (1876-

1975), Augusto Giacometti (1877-

Giovanni Segantini, Repos à l’ombre, 1892.  

Huile sur toile, 45 × 68 cm. 

COLLECTION CHRISTOPH BLOCHER
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1947), Gottardo Segantini (1882-

1974), Ernest Biéler (1863-1948) 

ou encore Max Buri (1868-1915) 

qui immortalisent chacun à sa 

manière la majesté des décors en-

vironnants en conjuguant à la na-

ture explorée dans toute sa ri-

chesse et sa diversité des visions 

aux tonalités allégoriques. 

Giovanni Segantini,  
«le combat pour la 
lumière»  
Considéré comme le principal re-

présentant du symbolisme, Gio-

vanni Segantini (1858-1899) a 

une vision panthéiste du monde 

qui l’entoure. La divinisation de 

la nature est présente dès le début 

de sa pratique artistique. Ses œu-

vres présentées à l’occasion de 

cette exposition évoquent la dé-

votion, le travail et le repos. A sa 

sortie de l’Académie de Brera à 

Milan (où il suit des cours de 

peinture de 1875 à 1879), il est 

d’abord marqué par le natura-

lisme de Jean-François Millet 

(1814-1875) dont il connaît l’œu-

vre à travers des reproductions. 

Son «Baiser à la croix» (vers 

1886) – empreint de spiritualité 

et de piété – dans la veine de 

l’«Angélus» (1857-59) du pein-

tre français en témoigne. Cette 

œuvre dépeint une mère hissant 

son enfant vers le haut d’une 

croix. Le bambin embrasse le 

symbole religieux tout en s’y ac-

crochant de ses deux petites 

mains. L’atmosphère mélancoli-

que du soir renforce le caractère 

intimisme de cette tendre scène 

de vénération et de recueille-

ment. Ce geste émouvant ex-

prime la foi profondément enra-

cinée dans la vie de Segantini, 

jalonnée par les épreuves. Au 

cours de cette période, il crée de 

nombreuses œuvres pastorales, à 

l’image du troupeau de moutons 

qui paisse paisiblement derrière 

la femme ou encore de «La tonte 

des moutons» (1886-88) décri-

vant le traitement respectueux 

des bergers envers leurs animaux. 

Dans ces scènes de labeur, les 

êtres humains sont souvent cour-

bés sous le poids du travail et de 

la fatigue, tel le reflet d’une in-

flexible destinée. 

 

Affranchi de l’influence de Millet 

et retiré dans les Grisons en 

Suisse, Giovanni Segantini im-

mortalise la majesté des paysages 

alpins en alliant à une nature, ex-

plorée dans ses plus infimes 

nuances, des visions allégoriques 

d’une rare luminosité. En optant 

pour la touche divisionniste que 

découvrent au même moment les 

pointillistes, le peintre a la con-

viction de se mettre au diapason 

des vibrations de la nature et de la 

lumière, comme en atteste «Le re-

pos à l’ombre» (1892). Couchée 

sur le ventre dans l’herbe ombra-

gée, une paysanne est assoupie. 

Sa posture immobile et la houe pla-

cée parallèlement à elle suggèrent 

son harassement, tandis que sa 

Giovanni Giacometti, Matin d’hiver, 1914. Huile sur toile, 81 × 85 cm. 

Collection Christoph Blocher © Photos SIK-ISEA, Zurich (Philipp Hitz).
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tête repose au pied de la clôture à 

l’endroit précis où celle-ci semble 

former une croix. Au-delà de la 

barrière, le village à l’arrière-

plan, baigné de clarté, contraste 

fortement avec cette scène poi-

gnante aux couleurs froides et ré-

duites à quelques plans de verts, 

de bleus ou de blancs obtenus par 

juxtaposition de touches en bâ-

tonnets. Au travail de la terre, à la 

vie des bergers ou des paysans 

dont Segantini exprime la rustici-

té mais aussi la dignité font sou-

vent écho, comme en contrepoint, 

la splendeur de la lumière et de la 

nature. 

 

Egalement présent dans la col-

lection avec six œuvres, Giovan-

ni Giacometti (1868-1933) fait 

partie des artistes suisses qui, 

entre impressionnisme, postim-

pressionnisme et fauvisme, ont 

repris à leur compte les apports 

novateurs de l’art moderne et par-

ticipé à leur essor. Admis en 1886 

à l’Ecole des arts décoratifs de 

Munich pour y étudier la peinture, 

il y fait l’année suivante la con-

naissance de Cuno Amiet (1868-

1961) – aussi présent dans l’expo-

sition – qui devient l’ami de toute 

une vie. Poursuivant tous deux 

leurs études à Paris, ils s’inscri-

vent à l’Académie Julian, où Gia-

cometti reste jusqu’en 1891. Peu 

de temps après son retour en 

Suisse, il se lie d’amitié avec Gio-

vanni Segantini, son aîné de dix 

ans, qui exerce une grande in-

fluence sur son œuvre et le sensi-

bilise à la beauté des paysages 

montagneux ainsi qu’aux lois du 

divisionnisme. Après le décès su-

bit de ce dernier en 1899, Giaco-

metti rencontre Ferdinand Hodler, 

qui lui inspire lui aussi une pro-

fonde admiration et lui apprend à 

élaborer des compositions rigou-

reuses, comme en témoigne «Ma-

tin d’hiver» (1914). 

 

Félix Vallotton ou les 
«paysages composés» 
Composés au gré de ses voyages 

ou de séjours prolongés dans ses 

lieux de prédilection, les paysa-

ges ont également inspiré Félix 

Vallotton dont trois des tableaux 

sont présentés dans l’exposition. 

Né à Lausanne en 1865 et mort à 

Paris en 1925, il reste aujourd’hui 

encore difficile à classer, résistant 

à l’influence de l’impression-

nisme de son temps et restant par-

mi les nabis, dont ses amis Bon-

nard et Vuillard, celui que l’on 

surnommait le «nabi étranger» en 

raison de son style très personnel. 

Ces trois œuvres révèlent son évo-

lution créatrice au fil des années; il 

abandonne ainsi progressivement 

les détails superflus pour attein-

dre une certaine forme d’abstrac-

tion avant l’heure. De 1909 à sa 

mort, ses paysages illustrent un 

souci de la forme clairement cir-

conscrite qu’il admirait chez Hans 

Holbein (1497-1543) et chez Jean-

Auguste-Dominique Ingres (1780-

1867), d’une conscience de la 

Félix Vallotton, Route en corniche sur les bords de la 

Loire / Tournant de route au-dessus de la Loire, 1923.  

Huile sur toile, 60 × 73,2 cm. 

COLLECTION CHRISTOPH BLOCHER

>>
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planéité de la toile et d’une liber-

té vis-à-vis de la couleur acquise 

auprès des nabis. Ce sont avant 

tout son imagination et sa mé-

moire qui se dévoilent dans ses 

«paysages composés», selon le 

terme qu’il emploie dans son 

journal en 1916: «Je rêve d’une 

peinture dégagée de tout respect 

littéral de la nature, je voudrais 

reconstituer des paysages sur le 

seul secours de l’émotion qu’ils 

m’ont causée, quelques grandes 

lignes évocatrices, un ou deux dé-

tails, choisis, sans superstition 

d’exactitude d’heure ou d’éclai-

rage.» 

Adolf Dietrich, l’affranchi 
Au tout premier plan de la pein-

ture naïve, Adolf Dietrich (1877-

1957) s’est affranchi de toutes 

conventions. Fils de petit paysan 

et garde-frontière, élevé dans la 

pauvreté, il doit rester à la ferme 

paternelle après la fin de sa scola-

rité bien qu’il ait montré un talent 

de dessinateur et souhaité suivre 

un apprentissage de lithographe. 

Travaillant en outre comme trico-

teur et journalier, il emploie ses 

loisirs à dessiner. C’est dans les 

années 1920 qu’il réussit à se 

faire un nom en tant qu’artiste, en 

particulier en Allemagne, alors 

qu’en Suisse, la reconnaissance 

vient plus tardivement. Tout au 

long de son existence, il ne quitta 

guère son village natal au bord du 

lac de Constance, où il vécut très 

modestement. Doté d’un sens in-

faillible de la couleur, il privilégie 

la peinture animalière et les natu-

res mortes. Ses portraits d’enfants 

et ses paysages enneigés côtoient 

des villages, des fleurs et des 

fruits. Ses scènes d’hiver sont 

pour l’artiste les symboles immé-

diats de la nature pure et cristal-

line. Le crépitement du froid par 

un jour d’hiver, l’air glacial étran-

gement vivifiant, la neige cris-

sant, tout parvient à un effet parfai-

tement tangible et suggestif. Au 

cours de sa carrière, Dietrich 

peint également d’innombrables 

tableaux d’oiseaux vivants mais 

également empaillés ou morts. 

Par la délicatesse des coloris et les 

compositions non conventionnel-

les, dissymétriques et chargées de 

tension, ses œuvres présentent 

des accents modernes. 

 

Avec ce «voyage» pictural cou-

vrant plusieurs décennies d’art fi-

guratif helvétique, la Fondation 

Pierre Gianadda met à l’honneur 

la richesse créative et la singulari-

té d’artistes de renom ou moins 

célèbres mais tous emblémati-

ques qui, leur vie durant, se sont 

attachés à dépeindre attentive-

ment le quotidien de leurs  

contemporains ou à exalter la 

splendeur des massifs alpestres   

 

Julia Hountou

Adolf Dietrich, Ambiance de soirée à Untersee,1926.  

Huile sur toile, 37,2 × 42,9 cm. 

Collection Christoph Blocher © Photos SIK-ISEA, Zurich (Philipp Hitz) 
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UNE NOUVELLE INSTITUTION POUR PÉRENNISER UN MÉCÉNAT DÉJÀ EN PLACE 

Après la Fondation Pierre Gia-

nadda à but culturel, créée le 

24 février 1977, et la Fondation 

Annette    Léonard Gianadda à but 

social, créée le 29 juillet 2009, Léo-

nard Gianadda a mis sur pied une 

nouvelle fondation. Le 23 août 

2019, jour de ses 84 ans, il a signé 

l’acte constitutif de la Fondation 

Léonard Gianadda – Mécénat. 

Cette nouvelle institution est l’abou-

tissement d’une démarche de longue 

durée. En effet, le but de la Fonda-

tion Léonard Gianadda est de pour-

suivre les actions de mécénat prodi-

guées tout au long de sa vie par son 

fondateur. S’exprimant en 2011 à 

Vaison-la-Romaine, Léonard Gia-

nadda a donné sa vision du mécénat: 

«Ce qui caractérise sans doute le mé-

cénat, c’est avant tout une certaine 

forme d’altruisme, d’envie de parta-

ger ses intérêts, ses goûts, ses plaisirs 

avec son entourage, mais aussi avec 

tous ceux qui n’ont pas les moyens 

de s’offrir les mêmes satisfactions, 

puisqu’ils se fondent généralement sur 

un intérêt très marqué pour un objet, 

qu’il soit d’ordre culturel ou de tout au-

tre nature. Le mécénat se caractérise 

aussi par la volonté d’actions qui peu-

vent durer dans le temps. Alors que les 

sponsors soutiennent une manifesta-

tion ponctuelle bien visible, susceptible 

de valoriser rapidement et efficace-

ment le renom de leur marque, les mé-

cènes ont le souci d’inscrire leur action 

dans le temps.» 

Les statuts de la nouvelle fondation 

précisent que les actions à venir sou-

tiendront des projets cohérents dans 

les domaines culturels et sociaux, en 

principe régionaux. Elles seront 

conduites dans la même philoso-

phie que celles déjà accomplies jus-

qu’ici à titre privé. 

Tout au long de sa vie active, Léo-

nard Gianadda a soutenu des projets 

qui, vus globalement, ont une signi-

fication particulière. Ces actions 

sont ancrées dans des lieux bien pré-

cis: elles sont liées à Martigny et ses 

environs immédiats mais aussi à des 

localités où, pour des raisons diver-

ses, Léonard a des attaches affecti-

ves. Dans tous les cas, une fois les 

liens noués, une forme de cercle 

vertueux s’installe et entraîne des 

suites inattendues. Visiblement, 

Léonard préfère le coup de pouce 

qui démarre un projet plutôt que le 

geste spectaculaire qui comble tout 

et ne laisse rien à compléter à la 

communauté qui en bénéficie.  

Martigny ou l’embellisse-
ment d’une ville 
A Martigny, la marque de Léonard 

Gianadda apparaît dans plusieurs 

domaines.  

Le plus évident est bien entendu la 

Fondation Pierre Gianadda qui 

comprend le bâtiment principal 

avec son espace d’expositions et de 

concerts, le Musée archéologique, 

le Musée de l’automobile, le Parc de 

sculptures qui figure, selon «La Ga-

zette Drouot», parmi les cinq plus 

beaux d’Europe, le Vieil Arsenal dé-

volu aux expositions temporaires et 

le Pavillon Szafran. 

Viennent ensuite l’archéologie et la 

préservation, in situ, des vestiges 

romains. Passionné de culture et 

d’histoire, Léonard perçoit rapide-

ment le potentiel archéologique de 

Martigny. Il est parmi les premiers 

soutiens à l’action lancée par Léo-

nard-Pierre Closuit avec la création 

de la Fondation Pro Octoduro en 

1972. L’entrepreneur fait partie du 

cercle des fondateurs et apporte le 

capital de départ. Par la suite, il fait 

le nécessaire pour assurer la con-

servation et la mise en valeur de 

tous les vestiges qu’il découvre, y 

L’annonce de la création de la Fondation Léonard Gianadda 
sous le signe de Niki de Saint Phalle. Les membres du Conseil. dr   

LA FONDATION LÉONARD GIANADDA  
MÉCÉNAT 
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compris en modifiant ses plans  de 

construction. C’est effectivement le 

cas avec le temple de Mercure au 

cœur de la Fondation Pierre Gianad-

da et des différents vestiges qui 

agrémentent le Parc de sculptures. 

En ville, le Mithraeum, la Villa Mi-

nerva ou le Tepidarium sont autant 

d’étapes incontournables de la pro-

menade archéologique de Martigny. 

Le tout est un clin d’œil permanent 

à Vaison-la-Romaine qu’il admire 

(voir pages 24-25). 

Le deuxième grand axe d’actions 

est caractérisé par l’ornementation 

des rues. On pense évidemment aux 

17 et bientôt 18 ronds-points et leurs 

sculptures suisses contemporaines 

posées à partir de 1995. Plus dis-

crets, quoique fort utiles, les pendu-

les et arrêts de bus en ville et les pas-

sages sous-voies à la gare CFF 

procèdent de la découverte agréable 

de la cité. Et d’autant plus qu’une 

série de façades d’immeubles, or-

nées des œuvres de Hans Erni et de 

Sam Szafran, complètent la pré-

sence de l’art dans la rue. 

Le troisième axe est constitué de 

gestes artistiques qui mettent en va-

leur des objets patrimoniaux. Les 

plus spectaculai-

res sont visibles 

dans la chapelle 

protestante et 

dans  celle de La 

Bâtiaz. A la cha-

pelle protes-

tante, cinq éta-

pes marquent la 

pose des 17 vitraux de Hans Erni 

réalisés en souvenir d’Annette; à la 

chapelle de La Bâtiaz, le processus 

de restauration totale de l’édifice est 

pris en charge par le mécène en pa-

rallèle à la pose des vitraux du Père 

Kim En Jong. 

Dans ce chapitre appartiennent aus-

si la restauration de la Grange à 

Emile, que la Ville de Martigny a 

achetée aux descendants d’Emile 

Darbellay, le grand-père maternel 

de Léonard, et sa mutation en lieu 

d’expositions grâce à la Fondation 

Annette    Léonard Gianadda; la 

transformation, 

après dix-sept 

ans de démar-

ches, d’un autre 

arsenal fédéral 

en Musée et 

chiens du 

Saint-Bernard, 

actuellement 

Barryland; la Fondation Annette       

Léonard Gianadda, elle-même, 

avec ses appartements protégés, sa 

crèche et ses soutiens aux personnes 

et institutions qui en ont besoin; la 

villa des Acacias, utilisée comme 

structure de soins de jour destinée 

aux personnes atteintes de la maladie 

d’Alzheimer; les logements mis à la 

disposition de réfugiés syriens. 

De nouveaux projets sont d’ores et 

déjà placés dans la cible de la nou-

velle fondation; ils sont réalisés ou 

en voie de l’être: le Funérarium 

d’Octodure va libérer la chapelle de 

Saint-Michel qui sera dotée de vi-

traux créés par l’artiste Valentin 

Carron; le funiculaire du château de 

La Bâtiaz permettrait d’exploiter 

l’atout médiéval de la cité et à un 

large public de profiter d’un lieu qui 

constitue la signature visuelle de la 

ville. C’est de là que sont tirés les 

feux d’artifice du 1er Août, dont la 

continuité matérielle est assurée. 

Les soutiens de cœur 
Enumérer les autres lieux d’inter-

ventions du mécène revient à établir 

la cartographie de ses racines et de 

ses coups de cœur. On y trouve 

d’abord trois localités italiennes, 

LES ACTIONS DE LÉONARD GIANADDA DEPUIS 1972 À MARTIGNY

1 2

3 4

«Il m’apparaît 
aujourd’hui que  
la plus grande 

richesse est dans  
le partage.»
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dont Léonard est citoyen d’hon-

neur: Curino, dans le Piémont, vil-

lage d’origine de la famille; Domo-

dossola, à laquelle Léonard a offert 

une fontaine, des expositions, la res-

tauration de l’église de la Madonna 

della Neve; Etroubles où, en vertu 

d’une longue amitié, la commune a 

pu organiser de nombreuses exposi-

tions et accueillir des œuvres d’art. 

En Valais, les regards se portent éga-

lement sur les lieux liés à la famille. 

A Salvan, la commune d’origine de 

son grand-père Baptiste Gianadda, 

Léonard a été reçu bourgeois 

d’honneur et est intervenu notam-

ment pour la restauration du clo-

cher de l’église et l’installation 

d’une nouvelle cloche, baptisée 

«Annette». Les racines anniviardes, 

du côté maternel, se marquent par 

des interventions ponctuelles à 

Saint-Luc et à Vissoie. A Vollèges, 

où le mécène possède un chalet, 

l’histoire commence par un service 

rendu par la commune et se poursuit 

avec le cadeau d’une statue de saint 

Martin devant l’église, le soutien à 

la restauration du four banal, le réta-

blissement de l’eau potable du Bio-

ley pour la bourgeoisie de Martigny. 

Un saut de puce plus loin et on 

tombe sur une des premières actions 

de sauvegarde avec la chapelle 

Saint-Christophe de Verbier. 

Dans ces lieux ou ailleurs, Léo-

nard a pu marquer de son em-

preinte des manifestations en lien 

avec des thèmes ou des arts qu’il 

affectionne tout particulièrement: 

les beaux-arts et la musique. Celle-

ci, à ses oreilles, résonne particuliè-

rement à Padoue avec Claudio Sci-

mone et les Solisti Veneti, dont il est 

président d’honneur, mais aussi de 

manière plus locale avec l’Ensem-

ble Vocal Renaissance à Martigny, 

les Symphonistes d’Octodure, les 

spectacles au château de La Bâtiaz, 

à l’Amphithéâtre de Martigny, au 

Théâtre du Martolet à Saint-Mau-

rice, à la Ferme-Asile à Sion… 

Léonard trouve encore le temps de 

soutenir les clubs sportifs de la ré-

gion, les fanfares, les groupes cultu-

rels, les associations scientifiques, 

dont la Société d’histoire du Valais 

romand dont il est membre à vie. 

La Fondation Léonard 
Gianadda – Mécénat, 
concrètement 
Après avoir doté ses enfants Fran-

çois et Olivier, Léonard dispose en-

core de biens importants et d’une 

société de gérance active. Le tout est 

cédé à la nouvelle Fondation Léo-

nard Gianadda, à dater du 1er janvier 

2020. L’organe directeur de la Fon-

dation est le Conseil de Fondation, 

composé de cinq à douze membres, 

tous proches de Léonard.  

Les raisons de cette nouvelle fonda-

tion sont claires: «Partant du prin-

cipe que la dernière chemise n’a 

pas de poche, il m’apparaît au-

jourd’hui que la plus grande ri-

chesse est dans le partage. Même si 

je n’attends pas de retour de mes 

actions, je constate que ce retour est 

immense. Il réside dans le plaisir 

partagé, dans la satisfaction des vi-

siteurs et des auditeurs, dans le plai-

sir de faire plaisir, dans les messages 

de reconnaissance tout simples qui 

me parviennent quotidiennement et 

qui démontrent que la voie choisie 

est la bonne.» 

La pérennité des œuvres de mécénat 

de Léonard Gianadda est assurée. Il 

nous reste à souhaiter que le fonda-

teur soit le plus longtemps possible à 

la tête de cette flottille qui diffuse du 

bonheur dans tous les endroits où 

elle jette l’ancre. 

Jean-Henry Papilloud 

1. La Fondation Pierre 

Gianadda et les voitures du 

Musée de l’automobile, 

1981. © Michel Darbellay 

 

2. Rond-point du Bourg, 

avec Annette Gianadda et 

Michel Favre, sculpteur, 

2007. © Georges-André Cretton 

 

3. Signature de l’acte de la 

Fondation Léonard 

Gianadda, 23 août 2019.   

© David Guslandi 

 

4. Léonard Gianadda, 2017. 

© Georges-André Cretton 

 

5. Avec les cousins de 

Curino devant la fontaine 

de Domodossola, 2012. JHP 

 

6. Feux d’artifice de la 

Fondation, 1991.  

© Georges-André Crettonn 

 

7. La chapelle protestante 

et les vitraux de Hans Erni, 

2014. Michel Darbellay
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EN VALAIS ET EN ITALIE, UN MÉCÉNAT QUI VOYAGE
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LÉONARD GIANADDA FAIT PARTIE DES 27 LAURÉAT(E)S DU PRIX EUROPA NOSTRA 2019

Léonard Gianadda a reçu le 

Prix Europa Nostra le 29 octo-

bre dernier à Paris, devant un 

parterre de plus de 1000 person-

nes, lors d’une majestueuse céré-

monie organisée au Théâtre du 

Châtelet tout fraîchement et en-

tièrement rénové. La remise de la 

plaque commémorative a eu lieu 

le 19 novembre, le jour anniver-

saire de la Fondation Pierre Gia-

nadda. Cette belle reconnaissance 

européenne vient récompenser 

des années de dévouement sans 

compromis pour la cause cultu-

relle et sociale. 

Une action patrimoniale  
et philanthropique 

Léonard Gianadda a été primé  

dans la catégorie «Engagement 

exemplaire en faveur du patri-

moine». Le jury a été enthousias-

mé et touché par cette vie dédiée 

au partage culturel et social, qui a 

notamment contribué à faire 

rayonner l’art européen pendant 

plus de quatre décennies. Il féli-

cite Léonard Gianadda pour son 

action patrimoniale et philanthro-

pique exercée durant toute sa vie, 

et souligne: «A travers sa Fonda-

tion, Léonard Gianadda a créé et 

dirigé quatre musées qui ont reçu 

plus de 10 millions de visiteurs 

depuis leur création en 1978. Il a 

protégé le patrimoine de sa région 

et organisé des expositions de 

peinture et des concerts de musi-

que classique de niveau interna-

tional. Son implication person-

nelle dans l’organisation de ces 

activités prouve son approche 

pratique dans la valorisation du 

patrimoine. Les expositions ont 

permis à un large public de dé-

couvrir des œuvres d’art difficiles 

d’accès.» 

De toute l’Europe 

Dans le cadre du Prix Europa 

Nostra présidé par Placido Do-

mingo, des jurys indépendants 

d’experts de toute l’Europe ont 

examiné 149 candidatures soumi-

ses par des organisations et des 

particuliers de 34 pays. Au terme 

d’une sélection, ils ont choisi de 

récompenser 27 lauréates et lau-

réats issus de 18 pays pour leurs 

réalisations dans les domaines du 

patrimoine. 

Remis chaque année depuis 2002, 

les Prix Europa Nostra ont été lan-

cés par la Commission européenne 

et sont gérés par la Fédération des 

organisations du patrimoine, Eu-

ropa Nostra. Celle-ci, fondée en 

1963 et qui couvre plus de 40 pays, 

est engagée en faveur de la sauve-

garde et de la mise en valeur du pa-

trimoine culturel et naturel.  

Soutenue par de nombreux orga-

nismes publics, entreprises ou 

personnes privées, elle est recon-

nue aujourd’hui comme le réseau 

le plus représentatif dans le do-

maine du patrimoine. Ses prix 

soutiennent ainsi les meilleures 

pratiques en matière de conserva-

tion, recherche, éducation, forma-

tion, sensibilisation, ainsi que les 

contributions exemplaires. Ils bé-

néficient du soutien du programme 

Europe Créative de l’Union euro-

péenne. 

 

Sophia Cantinotti

Léonard Gianadda reçoit le prix de la catégorie 

«Engagement exemplaire en faveur du patrimoine» 

29 octobre 2019.  © Jean-Henry Papilloud

UN PRIX EUROPÉEN   
POUR UNE VIE DÉDIÉE À LA CULTURE
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1. Qu’est-ce que 
Christoph Blocher aime 

le plus dans les tableaux 
d’Albert Anker? 

 a) Les grands formats privilé-

giant la beauté des paysages hel-

vétiques. 

 b) Des scènes rupestres mon-

trant les valeurs profondes et sai-

nes du pays. 

 c) Les portraits d’anonymes, 

de personnes âgées à l’extrémité 

de leur vie et qui n’ont rien à 

prouver. 

 

2. Selon Ferdinand 
Hodler, que doit nous 

montrer la peinture? 

 a) Une nature agrandie, simpli-

fiée, dégagée de tous les détails 

insignifiants. 

 b) Rendre sur la toile les senti-

ments et impressions de son au-

teur. 

 c) La réalité du monde dans le-

quel nous vivons. 

 

3. Félix Vallotton était 
surnommé «le Nabi 

étranger» par les membres 
du mouvement nabi, un 
mouvement artistique  
postimpressionniste 
d’avant-garde pourquoi? 

 a) Parce qu’il avait la nationali-

té suisse et que le mouvement 

était essentiellement français. 

 b) Parce que son art est resté 

singulier comparativement à ce-

lui de ses collègues du mouve-

ment. 

 c) Parce qu’il est entré dans les 

ordres à la fin de sa vie et que 

pour les membres du mouvement, 

le nabi ne fait pas le moine. 

 

4.  Giovanni Segantini, 
durant toute sa carrière 

a été attiré par la lumière. 
Comment faisait-il pour la 
capter sur ses toiles? 

 a) Dans son atelier, il éclairait 

au maximum ses toiles avec des 

projecteurs surpuissants. 

 b) Il n’a cessé de la rechercher 

en grimpant toujours plus haut. Il 

est d’ailleurs mort à 41 ans d’une 

péritonite dans un refuge alpin en 

Engadine à 2700 mètres.  

c) Il utilisait des pigments  

contenant de l’or qui reflètent la 

lumière quand on éclaire les ta-

bleaux.

 
C’est quoi?

C’est qui?

1. Félix Vallotton, Autoportrait, 1905. © Kunsthaus de Zurich 

2. Albert Anker, Portrait d’une fillette, 1885. 

3. Ferdinand Hodler, L’Eiger, le Mönch et la Jungfrau 
au-dessus de la mer de brouillard, 1908.  

4. Giovanni Segantini, Repos à l’ombre, 1892.  
Collection Christoph Blocher © Photos SIK-ISEA, Zurich (Philipp Hitz).

Réponses: 

1.c (désolé l’illustration était un 
piège), 2.a, 3.b, 4.b
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LE DESTIN DE L’ARTISTE EST À JAMAIS LIÉ À LA FONDATION PIERRE GIANADDA

Des cages d’escalier comme un 

vertige, un abîme qui aspire et 

engouffre. Pour Sam Szafran, 

c’est le souvenir terrifiant d’un on-

cle tortionnaire. Alors les cages 

d’escalier agissent comme un exor-

cisme, un pansement dérisoire sur 

une plaie béante. Mais le 14 sep-

tembre 2019, Sam Szafran délaisse 

les visions panoramiques délirantes 

de ses cages d’escalier et emprunte 

l’échelle de Jacob, celle qui amène 

vers la lumière, vers la félicité.  

Samuel Bergé naît à Paris le 19 no-

vembre 1934, de parents juifs polo-

nais émigrés. Une grande partie de 

sa famille succombe dans les 

camps nazis. En 1942, il échappe à 

la rafle du Vel’ d’Hiv. Emprisonné 

à Drancy, il est libéré par les Amé-

ricains. La Croix-Rouge le place 

dans une famille en Suisse, proche 

de Winterthour et c’est avec une 

Suissesse de Moutier, Lilette Kel-

ler, qu’il liera son destin en 1963. 

Sam part avec sa mère et sa sœur en 

Australie en 1947. Mais l’exil lui 

pèse, il rentre à Paris en 1951. Il 

s’initie au dessin à l’Académie de 

la Grande-Chaumière. A Saint-

Germain-des-Prés, il rencontre de 

nombreux artistes, dont le sculpteur 

Alberto Giacometti, qu’il admire. 

Le pastel  
comme un talisman 
En 1960, il reçoit une boîte de pas-

tels: une révélation. Il exploite à 

merveille le plus grand nuancier de 

l’histoire de l’art, avec sa gamme de 

1600 tons. La Fondation Pierre Gia-

nadda a eu le privilège de pouvoir 

exposer la mythique boîte de pastels 

de l’artiste en 2013. 

Mais Sam Szafran, c’est surtout 

une amitié sans faille avec Léonard 

Gianadda. En 1994, lors de l’expo-

sition de la collection de Jacques et 

Natasha Gelman, deux «Intérieur» 

de Szafran sont aux cimaises de la 

Fondation. Deux visions halluci-

nées d’ordre et de désordre de l’ate-

lier de la rue  Crussol, avec des 

perspectives déroutantes, des ali-

gnements de bâtons de pastel pres-

que maniaques, bref deux œuvres 

originales, inédites, qui soulèvent 

l’enthousiasme. 

Cimaises, mosaïques, 
pavillon, photographies: 
grande présence de Sam 
à la Fondation 
L’admiration de Léonard pour l’œu-

vre de Sam donne lieu à une pre-

mière rétrospective à Martigny en 

1999, dont Jean Clair, directeur du 

Musée Picasso à Paris, est le com-

missaire. En 2013, avec des aqua-

relles imposantes, Szafran est à nou-

veau l’hôte de la Fondation pour 

«50 ans de peinture». 

Entre deux, Léonard lui confie en 

2004 les deux surfaces du pavillon 

adjacent à la Fondation. Avec la 

complicité du céramiste Joan Gardy 

Artigas, Szafran y crée deux thèmes 

emblématiques. Sur la paroi face au 

parc de la Fondation, en osmose 

avec la verdure ambiante, des Philo-

dendrons, évoqués par une ligne 

souple, aérienne, élégante, traver-

sent la surface en laissant une belle 

impression de calme et de sérénité. 

Sur l’autre mur, face au vignoble et 

aux montagnes, «Escalier», avec 

une rampe comme une volute et un 

effet de plongée, entraîne le regard 

vers cet abîme qui fascine l’artiste. 

En 2006, le nom de Sam Szafran 

devient éponyme du pavillon. 

En 2004, Sam, Lilette et Sébastien 

Szafran font un don inestimable à la 

Fondation en lui offrant 225 photo-

graphies d’Henri Cartier-Bresson, 

dont une grande partie dédicacée. 

Le destin de Sam Szafran, qui s’est 

éteint dans son atelier de Malakoff, 

est à jamais lié à la Fondation Pierre 

Gianadda. Trois jours avant son dé-

cès, Léonard était à son chevet, 

égrenant de bons souvenirs. 

Ce peintre inclassable, virtuose du 

pastel, ne jouera plus de ce médium 

aux mille nuances. Les couleurs 

sont à jamais en deuil. Mais l’œuvre 

reste bien présente, vibrante, senso-

rielle et palpitante.

 Antoinette  

de Wolff-Simonetta

Sam Szafran et Léonard Gianadda, 1999. © Georges-André Cretton

SAM SZAFRAN  
HOMMAGE À UN AMI 
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BARRY ET LE GRAND-SAINT-BERNARD DANS LES GRAVURES DU XIXe SIÈCLE

Le Grand-Saint-Bernard et Barry 

sont étroitement liés dans l’his-

toire; ils le sont aussi dans les 

images qui portent au loin la répu-

tation de ce lieu mythique.  

Attestés dans les écrits dès le XVIIe 

siècle, les chiens du Saint-Bernard 

prennent une place de plus en plus 

grande dans le rayonnement visuel 

de l’hospice. Un événement les 

porte sur le devant de la scène. En 

mai 1800, le général Bonaparte à la 

tête de 46 000 soldats – le Valais 

compte à l’époque 60 000 habitants 

– passe le col enneigé du Grand-

Saint-Bernard pour aller combattre 

les Autrichiens en Italie. Auréolé de 

sa victoire à Marengo, le Premier 

consul n’oublie pas l’accueil des 

chanoines. Empereur, il soutient la 

congrégation en lui rattachant 

l’abbaye de Saint-Maurice et en lui 

confiant la gestion de l’Hospice du 

Simplon. 

Quand les nombreux artistes repré-

sentent le passage de l’armée de ré-

serve, ils exploitent aussi le filon 

d’une belle histoire, celle incarnée 

par le chien Barry qui se distingue 

par de nombreux sauvetages. Le 

chien rencontre un succès impor-

tant; il devient un emblème de l’es-

poir, du secours; c’est l’ange gar-

dien du célèbre col. 

Tous ces éléments trouvent le sup-

port qui leur convient: la gravure. En 

noir et blanc, en couleurs, dans les 

formats les plus divers, les artistes il-

lustrent les récits et transmettent au 

public des images qui font florès. 

L’amélioration des techniques de 

production donne à la gravure ses 

lettres de noblesse et son autono-

mie. Elle est déjà considérée comme 

une œuvre d’art. 

La vie d’une région 
La Fondation Barry du Grand-

Saint-Bernard est en possession 

d’une impressionnante série de gra-

vures. Rassemblée et documentée 

par Frédéric Künzi, mise en valeur et 

complétée par Léonard Gianadda, la 

collection explore aussi le versant 

italien grâce à l’apport du Valdôtain 

Joseph Vuyet. 

Conscient des trésors dont il dis-

pose, le Barryland souhaite montrer 

ce que les gravures apportent à l’his-

toire de Barry et de l’hospice, sans 

oublier ce qu’elles peuvent nous 

dire sur l’évolution et les transfor-

mations de la région. Entre le pas-

sage de Bonaparte et la lente amé-

lioration des chemins qui 

deviennent peu à peu carrossables, 

c’est finalement toute l’histoire du 

XIXe siècle qui apparaît dans ces fe-

nêtres magiques où des artistes de la 

pointe et des couleurs racontent la 

vie d’une région, d’un col, de leurs 

habitants et, bien sûr, de Barry.  

Sophia Cantinotti  

et Jean-Henry Papilloud

L’HISTOIRE en images
1. Galerie de la Monnayaz, Sembrancher, 1831.  
2. Hospice du Grand-Saint-Bernard, vers 1825. 

3. Le Marronnier et le chien, vers 1825.   
Photos © Barryland.
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Samedi 26 octobre 2019. Une 

belle lumière colorée baigne 

l’intérieur de la cathédrale de la 

ville haute de Vaison-la-Romaine. 

A l’occasion de l’inauguration des 

vitraux du Père Kim En Joong, 

l’église est comble; la foule des 

grands jours est recueillie, dans 

une atmosphère à la fois solennelle 

et joyeuse. Le Chœur Saint-Michel 

de Martigny termine son concert 

sous les applaudissements nourris 

d’un public conquis. Au milieu des 

Vaisonnais, une importante déléga-

tion martigneraine est présente; 

elle est venue en amie, étant sur 

place pour fêter les quarante ans du 

jumelage entre les deux cités.  

Les principaux acteurs d’une aven-

ture hors norme expliquent les di-

verses étapes qui ont abouti à la ré-

surrection d’un édifice fermé en 

1992 pour raison de sécurité. Com-

mandés et offerts par Léonard Gia-

nadda, les 19 vitraux réalisés par le 

Père Kim éclairent un bâtiment im-

portant au cœur des Vaisonnais, car 

il a évolué en parallèle aux vicissi-

tudes historiques de la ville. 

Construite au XVe siècle, lorsque 

les habitants quittent les bords de 

l’Ouvèze pour s’installer sur la col-

line fortifiée, l’église est agrandie 

par étapes jusqu’à l’extrême limite 

de la falaise qui surplombe la ri-

vière. Au XIXe siècle, la population 

redescend dans la vallée, y cons-

truit une nouvelle cathédrale et, en 

1897, la paroisse est définitivement 

transférée en plaine. 

Au milieu du XXe siècle, l’ancienne 

cathédrale connaît bien un renou-

veau culturel avec des expositions et 

des concerts, mais son état de dégra-

dation entraîne à la fois sa fermeture 

et son classement aux monuments 

historiques en 1994. Comme rien ne 

bouge, un petit groupe de convaincus 

fonde, en 2009, l’Association des 

amis de l’église de la cité médiévale, 

qui regroupe bientôt la grande ma-

jorité des habitants du quartier. L’as-

sociation se donne pour but de sau-

ver l’édifice. L’entreprise est 

démesurée: il faut vider les gravats 

qui encombrent la nef, se préoccu-

per du toit qui fuit, ce qui fragilise la 

voûte et endommage l’intérieur… 

De visite en visite 

Au cours d’un de ses passages à 

Vaison-la-Romaine, Léonard Gia-

nadda, grand admirateur de tout ce 

que la ville a fait pour mettre en va-

leur les vestiges romains, a l’occa-

sion de visiter l’édifice et découvre 

une autre facette de Vaison: son 

passé médiéval. Il apporte son sou-

tien à l’association pour mettre le 

bâtiment hors de l’eau. Dès lors, la 

machine est lancée. Chaque visite 

annuelle à Vaison-la-Romaine per-

met au mécène de voir l’avance-

ment des travaux et… les nou-

veaux besoins. 

Les expériences de la mise en va-

leur des vitraux de Hans Erni à la 

chapelle protestante de Martigny et 

de ceux du Père Kim En Joong à la 

chapelle de La Bâtiaz ont démontré 

à Léonard tout ce qu’une impulsion 

1. Jean-François Périlhou, Kim En Joong et Léonard 
Gianadda, devant la plaque commémorative posée sur la 
façade de la Cathédrale. © Jean-Henry Papilloud 

La CATHÉDRALE retrouve 
À VAISON-LA-ROMAINE, DES VITRAUX ILLUMINENT L’ÉGLISE DE LA CITÉ MÉDIÉVALE
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de départ pouvait induire. En 2017, 

le mécène met donc les Vaisonnais 

au défi en leur proposant d’orner 

les baies de la cathédrale avec des 

vitraux qu’il commanderait au 

Père Kim. 

La suite des travaux 
Aiguillonnées par Philippe Turrel, 

la municipalité et l’Association des 

amis se démènent auprès des ins-

tances régionales chargées du pa-

trimoine pour obtenir les autorisa-

tions nécessaires. Après quatre 

mois de démarches administrati-

ves, le feu vert est donné. Le Père 

Kim est enthousiaste et peint une 

première série de vitraux en colla-

boration avec l’entreprise alle-

mande Derix qui les réalise. Les vi-

traux non figuratifs, aux teintes 

chaudes ou froides, jouent avec 

l’orientation du bâtiment et avec la 

symbolique: le bleu de l’espoir, le 

rouge de l’amour et le jaune de la 

joie. 

Reste à remplir les conditions pré-

alables à la pose. Les cinq premiers 

vitraux sont en place en juin 2019: 

l’effet est surprenant et emporte 

l’adhésion de chacun. Il est donc 

possible de passer à la réalisation 

de l’ensemble. Les difficultés tech-

niques s’avèrent importantes. 

Comme les agrandissements suc-

cessifs de la cathédrale l’ont pous-

sée à la limite de la falaise de 

40 mètres de haut, certains élé-

ments étant même en porte-à-faux, 

il faut trouver des moyens pour po-

ser les échafaudages nécessaires 

aux interventions extérieures. La 

ville de Vaison-la-Romaine, le dé-

partement de Vaucluse, la direction 

régionale des Affaires culturelles et 

Léonard Gianadda rassemblent 

alors des moyens extraordinaires 

pour la restauration de la façade très 

abîmée. La pose des vitraux peut 

être effectuée en toute sécurité. 

Le 26 octobre dernier, c’est donc 

dans une ambiance très joyeuse et 

enchantée que l’inauguration a 

lieu. Ce jour-là, Léonard Gianad-

da, très ému, reçoit du maire de 

Vaison-la-Romaine, Jean-François 

Périlhou, le diplôme de citoyen 

d’honneur de la ville. 

Dans l’édifice, des travaux doivent 

encore être menés, mais la résur-

rection de la cathédrale fait déjà la 

fierté des Vaisonnais. Quant à Léo-

nard Gianadda, il a promis de sou-

tenir la saison culturelle 2020 en 

faisant venir, au prochain festival 

Vaison Danses, le ballet Rudra Bé-

jart de Lausanne et en mettant à 

disposition l’importante série de 

photographies de Marcel Imsand 

sur Maurice Béjart en vue d’une 

exposition en parallèle. 

Rendez-vous donc en 2020 à Vai-

son-la-Romaine pour une année 

Béjart, également placée sous le si-

gne de l’amitié.  

 
Sophia Cantinotti  

et Jean-Henry Papilloud

2. Présentation des vitraux. © Jean-Henry Papilloud  
3. Echafaudages dressés pour la réfection de la façade de 

la Cathédrale, 2018. dr 

4. Le vitrail du chœur.  © Jean-Louis Losi

retrouve la lumière
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COUP DE PROJECTEUR SUR LA SAISON 2019-2020

Léonard Gianadda réserve 

souvent de bien belles surpri-

ses aux abonnés de la Fonda-

tion Pierre Gianadda. Souvenez-

vous: à l’automne 2018, devant 

l’accueil triomphal réservé à la 

«Cenerentola» de Rossini inter-

prétée par les Musiciens du 

Prince sous la direction de Gianlu-

ca Capuano, le président de la 

Fondation avait réussi à convain-

cre toute la troupe – la mezzo so-

prano romaine Cecilia Bartoli en 

tête – à donner une seconde repré-

sentation de l’opéra à la fin de 

leur tournée. La venue d’une telle 

production s’organise en principe 

une année à l’avance, voire da-

vantage. Mais c’était compter 

sans la force de persuasion de 

Léonard Gianadda. Malgré un 

agenda complet, les musiciens 

ont relevé le défi et sont revenus 

avec enthousiasme offrir une se-

conde représentation de l’opéra à 

la Fondation Pierre Gianadda, 

bouclant ainsi leur tournée euro-

péenne par un ultime triomphe à 

Martigny. 

En avril 2020 deux 
concerts avec Cecilia 
Bartoli au lieu d’un seul  
Cette année aussi, Léonard Gia-

nadda nous réserve une surprise 

de taille. Alors que la saison musi-

cale 2019/2020 est bouclée de-

puis plusieurs mois, les affiches 

imprimées et les programmes pré-

sentés au public, le mécène nous 

annonce, avec des étoiles dans les 

yeux, que «Cecilia Bartoli offrira 

non pas un, mais deux concerts à 

la Fondation au printemps pro-

chain». Le vendredi 10 avril 

2020, accompagnée des Musi-

ciens du Prince sous la direction 

d’Andrès Gabetta, la diva ro-

maine explorera le répertoire ba-

roque des XVIIe et XVIIIe siècles, 

dans un programme d’arie et 

d’airs d’opéras qui nous promet, 

comme toujours avec Cecilia, de 

belles découvertes. La plus géné-

reuse des mezzo-sopranos prend 

un malin plaisir à faire découvrir à 

son public des compositeurs, des 

airs et des œuvres géniales qui 

dormaient sur les étagères de 

quelques bibliothèques.  

Le lendemain, samedi 11 avril 

2020, Cecilia Bartoli remontera 

sur la scène de la Fondation Pierre 

Gianadda pour nous présenter une 

merveilleuse cantatrice dont elle 

encourage la carrière: la mezzo-

soprano arménienne Varduhi 

Abrahamyan. Née dans une fa-

mille de musiciens, Varduhi 

Abrahamyan a accompli ses étu-

des de chant au Conservatoire 

d’Erevan dans son pays natal, 

Cecilia Bartoli et Léonard Gianadda devant le Nicki de 

Saint Phalle, parc de sculptures, 2017. © Fondation Pierre Gianadda

CECILIA BARTOLI 
DE RETOUR À LA FONDATION

>>
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CECILIA BARTOLI EN RÉSIDENCE A LA FONDATION PIERRE GIANADDA 

puis a poursuivi sa formation en 

France. Elle a fait ses débuts dans 

deux opéras de Tchaïkovski: elle 

chante Olga dans «Eugène Oné-

guine» à l’opéra d’Erevan puis 

Polina dans «La Dame de pique» 

à Toulouse en 2008. Remarquée 

pour l’étendue de son ambitus et 

la beauté de son timbre, elle est 

rapidement engagée à l’Opéra de 

Paris. Connue des scènes françai-

ses, Varduhi Abrahamyan voit sa 

renommée internationale prendre 

son essor dès 2014. Cette année-là, 

elle fait ses débuts à l’Opéra de 

Zurich en Bradamante dans «Al-

cina» de Haendel où elle partage la 

scène avec Cecilia Bartoli qui ne 

tarit pas d’éloges à son propos et 

dès lors, soutient activement sa 

carrière.  

Accompagnées des fidèles Musi-

ciens du Prince sous la direction 

de Gianluca Capuano, les deux 

mezzo-sopranos interpréteront à 

la Fondation Pierre Gianadda 

quelques airs en duo, puis Varduhi 

Abrahamyan prendra la main 

pour nous offrir un programme en 

hommage à Pauline Viardot-Gar-

cia (1821-1910) avec un florilège 

d’airs signés Gioacchino Rossini, 

Giacomo Meyerbeer, Charles 

Gounod et Georg Friedrich Haen-

del (dans des arrangements 

d’Hector Berlioz et de Charles 

Gounod), airs qui appartenaient 

au répertoire de la célèbre canta-

trice espagnole, aussi connue 

pour être la sœur de la Malibran.  

Bonne nouvelle pour les abonnés 

de la Fondation Pierre Gianadda:  

Léonard Gianadda a annoncé que 

cette deuxième soirée exception-

nelle était comprise dans le prix 

des abonnements.  

Les Musiciens en 
résidence à Martigny 
Comme l’an passé, la Fondation 

Pierre Gianadda de Martigny 

marque le point de départ d’une 

tournée internationale. Carrefour 

stratégique au cœur de l’Europe 

musicale, la Fondation  offre un 

lieu idéal pour réunir des musi-

ciens venant d’Allemagne, de 

France, de Suisse et d’Italie. Ces 

derniers s’installeront en rési-

dence à Martigny pendant une pe-

tite semaine où ils passeront leurs 

journées à répéter et peaufiner les 

détails de leurs programmes. 

Après les deux concerts à la Fon-

dation Pierre Gianadda, ils parti-

ront ensuite en tournée à travers 

l’Europe: ils feront escale notam-

ment au Festival de Pentecôte de 

Salzbourg, dont Cecilia Bartoli, 

directrice artistique de la manifes-

tation, a choisi cette année d’ex-

plorer la «Couleur du temps» 

avec un hommage à la cantatrice 

Pauline Viardot-Garcia.  Une fois 

encore, la Fondation Pierre Gia-

nadda peut s’enorgueillir d’offrir 

aux mélomanes valaisans, en 

avant-première, des concerts ex-

ceptionnels qui seront ensuite 

présentés dans les salles les plus 

prisées du monde musical. 

 

Catherine Buser 

Cecilia Bartoli et les Musiciens du Prince, La Cenerentola, 

14 septembre 2018. © Fondation Pierre Gianadda

Varduhi Abrahamyan. 

© J. Henry Fair

>>
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GUSTAVE CAILLEBOTTE, 
GUSTAVE CAILLEBOTTE, IMPRESSIONNISTE ET MODERNE DU 19 JUIN AU 22 NOVEMBRE 2020

Gustave Caillebotte, Raboteurs de parquet, 1875.  

Huile sur toile, 102 x 146,5 cm. 

Musée d’Orsay, Paris © RMN-Grand Palais (Musée d’Orsay) / Hervé Lewandowski
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E, peintre et mécène

Gustave Caillebotte naît à Paris 

en 1848 dans un milieu aisé. 

Peintre assurément, il est animé 

par mille passions: philatéliste, horti-

culteur, grand amateur de sport nau-

tique et aussi mécène et collection-

neur. C’est une personnalité origi-

nale, généreuse, secourant et aidant 

les artistes en difficulté, et surtout vi-

sionnaire. Il était propriétaire du cé-

lèbre «Moulin de la Galette» de 

Renoir et de trois des «Gare Saint-

Lazare» de Monet. 

Quelques repères 
biographiques 

Martial Caillebotte, le père de Gustave, 

possède un commerce familial de 

toiles en Normandie, qu’il quitte en 

1830 pour s’installer à Paris. Son af-

faire, «Le lit militaire», contribue à sa 

fortune grâce à un débouché lucratif 

de vente de draps aux armées de 

Napoléon III. En 1847, Martial 

épouse Céleste Daufresne. Gustave 

est l’aîné des enfants issus de ce troi-

sième mariage. 

Après d’excellentes études littérai-

res au lycée Louis-le-Grand, il ob-

tient en 1870 une licence en droit. 

Engagé dans la garde mobile la 

même année, lors de la guerre fran-

co-prussienne, il est démobilisé en 

1871 et renonce à une carrière juridi-

que. Désirant se présenter au con-

cours de l’Ecole des beaux-arts, il 

rejoint l’atelier du peintre académi-

que Léon Bonnat, où il rencontre 

probablement  Edgar Degas, ami de 

Bonnat. En 1872, il entreprend un 

voyage en Italie et séjourne à 

Naples chez, le peintre italien 

Giuseppe De Nittis. A 25 ans, 

Caillebotte réussit l’examen d’en-

trée à l’Ecole nationale des beaux-

arts, mais sans avoir, semble-t-il, fré-

quenté les cours d’une façon assi-

due. Dans le bel hôtel particulier fa-

milial de la rue Miromesnil, on sur-

élève l’immeuble pour offrir un ate-

lier à Gustave.  

Au printemps 1874 se tient la pre-

mière exposition impressionniste 

chez le photographe Nadar. Degas 

tente de faire  participer  Caillebotte 

à cet événement, mais en vain. 

Martial Caillebotte décède en dé-

cembre de la même année et laisse à 

sa femme et ses enfants une fortune 

considérable qui  met le peintre à 

l’abri du besoin.  

L’artiste  passe ses étés dans la pro-

priété dite «Le Casin», acquise par 

son père en 1860 et située à Yerres en 

Seine-et-Oise, à quelques kilomètres 

de Paris: un lieu enchanteur, source 

d’inspiration pour son œuvre et où il 

pratique le canotage avec bonheur. 

Caillebotte y observe dès l’enfance 

un potager entretenu par un jardinier 

fleuriste, ce qui fera naître en lui une 

véritable passion pour l’horticulture 

et le jardinage. 

Le collectionneur  
de l’impressionnisme 

En 1875 se déroule à l’Hôtel Drouot 

une vente de peinture impression-

niste. Caillebotte commence à ache-

ter les toiles de ses amis, quelque 

73 toiles; c’est le début de sa célèbre 

collection. L’année suivante, il parti-

cipe, avec huit tableaux,  à la 

deuxième exposition impression-

niste; il déploie une grande énergie à 

l’organisation de celle-ci, y investit 

de l’argent. La même année, il ac-

quiert trois toiles de Monet, qu’il 

aide financièrement. En 1876, mar-

qué par le décès de son frère René 

âgé de 26 ans, il entreprend de rédi-

ger son premier testament par lequel 

il lègue sa collection de tableaux im-

pressionnistes à l’Etat. La troisième 

exposition des «Intransigeants» doit 

beaucoup au nouvel engagement 

sans faille de Caillebotte.  

Après le décès de la mère de l’artiste 

en 1878, la belle propriété d’Yerres et 

l’hôtel particulier de Paris sont vendus. 

Le jardinage, la politique 
et la navigation 

Vers 1880, Caillebotte achète une 

maison au Petit-Gennevilliers, pro-

che d’Argenteuil, un endroit qu’il 

agrandit et embellit. Il y passe ses 

étés, alors que l’automne et l’hiver il 

s’installe à Paris. En 1888, le Petit-

Gennevilliers devient sa résidence 

principale, mais il conserve un pied-

à-terre dans la capitale. Un jardin 

somptueux voit le jour grâce à son ta-

lent d’horticulture et les fleurs de-

viennent pour lui une grande source 

d’inspiration. Avec Monet établi à 

Giverny, il entretient une correspon-

dance dans laquelle ils échangent 

leur expérience florale, se donnent 

mutuellement des conseils, se ren-

dent service. Très vite, Caillebotte 

s’investit dans la politique commu-

nale et est élu conseiller municipal. 

Comme les peintres soutenus finan-

cièrement,  le village peut bénéficier 

des largesses de Caillebotte. Mais, 

surtout, le Cercle de la voile du 

Bassin d’Argenteuil ravit Caillebotte 

qui s’adonne à son sport favori. Son 

nom circule dans le monde nautique 

comme celui d’un excellent régatier, 

la presse raconte ses exploits et évo-

que les bateaux dont l’artiste «trace 

lui-même les plans». Caillebotte re-

çoit ses amis au Petit-Gennevilliers: 

Renoir, Monet et bien d’autres en-

core. Son hospitalité ne sera jamais 

démentie. A Paris, il réunit dans des 

dîners, principalement au café 

Riche, tous ces artistes disséminés à 

la campagne ou ailleurs. Grâce à >>

PAGE 33



cette initiative, le groupe des an-

nées 70 se retrouve autour de cet 

hôte si attachant et agréable pour 

des conversations animées.  

Disparition précoce  
Malheureusement, un coup de froid 

contracté dans le jardin est fatal à 

Caillebotte, qui décède le 21 février 

1894 d’une congestion cérébrale, à 

seulement 46 ans. «Une vue de son 

jardin», un sujet si cher au peintre, 

reste inachevé sur son chevalet. De 

très nombreux proches assistent à son 

enterrement, célébré par son demi-

frère, Alfred, en l’église Notre-

Dame-de-Lorette. Gustave Caillebotte 

repose dans le caveau familial au ci-

metière du Père-Lachaise. C’est une 

perte immense pour ses amis impres-

sionnistes. Pissarro écrit à son fils: 

«Il a été bon et généreux, un peintre 

de talent.» Monet témoignera quel-

ques années plus tard: «S’il avait vé-

cu au lieu de mourir prématurément, 

il aurait bénéficié du même retour de 

fortune que nous autres, car il était 

plein de talent…» 

Querelles autour d’un legs 
exceptionnel 
En mars 1894, Renoir, l’exécuteur 

testamentaire de Caillebotte, et 

Martial, compositeur,  le frère du dé-

funt, avisent Henri Roujon, le direc-

teur des beaux-arts, du legs de l’ar-

tiste. Toutes les querelles qui ont en-

touré le mouvement impressionniste 

ressurgissent. Partisans de la moder-

nité dudit mouvement et traditionna-

listes montent au front. Certains ap-

prouvent l’arrivée de ces toiles au 

musée du Luxembourg, d’autres 

hurlent au scandale! Des phrases tel-

les «antithèse de l’art français» ou 

«défi au bon goût du public» fusent! 

Après deux ans de tractations, 

d’âpres négociations, de relations 

exacerbées, l’Etat n’accepte finale-

ment que quarante tableaux sur les 

soixante-neuf légués. En 1929, ces 

toiles et dessins de Monet, Renoir, 

Degas, Pissarro, Sisley, Cézanne et 

Millet entrent au Louvre. Ils forment 

actuellement le noyau des œuvres 

exposées au Musée d’Orsay. 

Le peintre aussi 
Tous ces problèmes de legs ont oc-

culté la place de l’artiste et, pendant 

longtemps, Caillebotte rimera plus 

avec mécène et collectionneur que 

peintre. Pour que les choses chan-

gent, il faut attendre les recherches 

de Marie Berhaut, conservatrice en 

chef du Musée des beaux-arts de 

Rennes et auteure du catalogue rai-

sonné de 1978, et de Kirk Varnedoe, 

conservateur en chef du MoMA de 

New York qui consacre une mono-

graphie incontournable sur le peintre 

du Petit-Gennevilliers en 1987. Les 

expositions s’enchaînent.  Petit à pe-

tit, la notoriété de Gustave 

Caillebotte grandit pour atteindre en-

fin une célébrité méritée. 

Une œuvre emblématique 

Paysages urbains et campagnards, 

les bords de la Seine, natures mortes, 

scènes d’intérieur, portraits et auto-

portraits: un panel de tableaux allant 

de 1870 à 1894 enchanteront les ci-

maises de la Fondation par leur origi-

nalité et leur chromatisme recherché. 

Lors de son séjour à Naples en 1872, 

Caillebotte réalise un de ses premiers 

paysages: «La route près de Naples». 

On se rappelle sa formation chez 

Bonnat, où il reçoit de bonnes no-

tions de technique picturale. On re-

marque déjà l’intérêt du peintre pour 

la perspective, avec cette route qui 

guide le regard vers le Vésuve. L’at-

telage conduit par un cheval sombre 

semble figé, écrasé par la chaleur. 

1. Gustave Caillebotte, Le Pont de l’Europe, 1876.  

Huile sur toile, 125 x 181 cm.  

Association des Amis du Petit Palais, Genève © Rheinishes Bildarchiv Köln, Michel Albers 
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L’arbuste décharné témoigne de ce 

climat du Sud. 

En 1875, des travaux sont entrepris 

dans l’hôtel particulier des 

Caillebotte et inspirent le peintre 

qui exécute plusieurs versions des 

«Raboteurs de parquet». Celle pré-

sentée à la Fondation est la célèbre 

toile du Musée d’Orsay. Le sujet 

rappelle le monde naturaliste de 

Zola, mais évoque aussi la révolu-

tion industrielle de la fin du XIXe 

siècle. Penchés sur le sol, leurs vi-

sages cachés, totalement absorbés, 

ces hommes peints par Caillebotte 

d’une façon très réaliste expriment 

la pénibilité de leur labeur.  

Témoin de l’architecture de métal 

très en vogue à l’époque, le pont de 

l’Europe qui surplombe la gare 

Saint-Lazare fascine Caillebotte 

qui le peint à plusieurs reprises. 

Evoquons la toile du Musée du 

Petit Palais de Genève, datée de 

1876, qui sera à nos cimaises. 

Caillebotte s’est fait construire «un 

omnibus vitré» pour mieux obser-

ver ce pont «par tous les temps». Il 

se représente avec son chapeau 

haut-de-forme, accompagné par 

une amie. L’homme accoudé, dans 

sa tenue de peintre en bâtiment, 

rappelle le monde du travail. Mais 

Caillebotte s’attache surtout à ren-

dre ces structures métalliques im-

posantes en X et leurs ombres por-

tées. 

La passion de Caillebotte pour les 

sports nautiques se traduit aussi 

par de nombreux tableaux, dont 

«Les Périssoires» en 1878. Il s’agit 

de la rivière de l’Yerres, qui jouxte 

la propriété de famille. On re-

trouve la démarche impression-

niste des personnages intégrés 

dans la nature et en mouvement. 

Notons la modernité de l’angle 

choisi par le peintre. En effet avec 

une vue plongeante et un raccour-

ci audacieux,  il met en évidence 

en gros plan le premier des pa-

gayeurs de dos et le deuxième dans 

la continuité traçant son sillage vers 

un horizon fermé par les frondai-

sons. Des touches blanches dyna-

miques et séparées amènent un 

contraste avec  la palette de vert  

tendre et pleine de nuances baignée 

par une douce lumière. 

La Seine à Argenteuil, ses rivages, 

les berges du Petit-Gennevilliers 

sont autant de sujets où Caillebotte 

excelle dans le traitement de l’eau. 

De nombreuses toiles rappellent 

également l’attachement du peintre 

jardinier pour les fleurs. Les orchi-

dées, les marguerites, les tourne-

sols, les chrysanthèmes, les capuci-

nes, tout un univers floral qu’il rend 

avec une touche vibrante et qui illu-

minera tel un feu de joie les cimai-

ses de la Fondation Pierre Gianadda 

l’été prochain. 

 
Antoinette  

de Wolff-Simonetta 
 

 

Sources:  
• «L’impressionnisme et le paysage 
français», Ed. de la Réunions des 
musées nationaux, Paris, 1985 
• «Gustave Caillebotte, la vie, la 
technique, l’œuvre peint», Marie-
Josèphe de Balanda, Edita SA, 1988 
• «Caillebotte», Eric Darragon, 
Flammarion, 1994 
• «Caillebotte à Yerres», au temps 
de l’impressionnisme, Serge 
Lemoine, Flammarion, Paris 2014, 
ville d’Yères, 2014 
• «Caillebotte peintre et jardinier», 
sous la direction de Marina Ferreti 
Bocquillon, Musée des impression-
nismes, Giverny, 2016.

2. Gustave Caillebotte, Périssoires 1878.  
Huile sur toile, 155,5 x 108,5 cm. Rennes, Musée des beaux-arts © MBA, 

Rennes, Dist. RMN-Grand Palais / Louis Deschamps 
3. Gustave Caillebotte, Yerres, de l’exèdre, le porche de 

la demeure familiale,  vers 1875-1876. Huile sur toile, 40 x 26 cm. 
Collection particulière © Photograph Courtesy of Sotheby’s Inc.[2018]
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